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À Harper et Trent.

Oui, je sais que vous tenez entre les mains le tome consacré à Lia et Reid, mais sans leur histoire, aucune de celles qui suivent n’existerait.

Alors merci de vous être adressés à moi, ce jour-là à Miami. Vous avez changé ma vie !







1

— Ce n’est pas ton programme qui nous inquiète, Franklin. Je n’en ai jamais vu de plus solide. Fidèle à l’identité du parti, il sera bien accueilli. C’est plutôt l’image de ta famille qui nous chagrine.

Julianna Carlisle s’approcha un peu plus de l’imposante porte en bois, légèrement entrouverte, qui donnait sur le bureau de son père. Elle ne reconnaissait pas la voix de l’homme qui parlait. À vingt-neuf ans, elle estimait avoir passé l’âge d’écouter aux portes, cependant l’évocation de sa famille avait attiré son attention au moment où elle était entrée dans la maison de ses parents, située au cœur de Star Island, quartier chic et ultra-sécurisé de Miami.

— Il est évident que ma femme aura besoin d’être formée à son rôle.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Elle est très loin d’une Barbara Bush ou d’une Nancy Reagan. Ou même d’une Betty Ford, si l’on prend en compte ses idées très… à gauche.

Lia frissonna. Cette discussion confirmait ses pires craintes. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, son père avait toujours rêvé de se consacrer à la politique. Avocat respecté à l’ego boosté par ses nombreuses victoires éclatantes, sa brillante carrière ne suffisait pour autant pas à assouvir son ambition.

— Et puis il y a ta fille…, reprit l’homme, laissant ses mots en suspens.

Lia se pencha pour mieux entendre et, le temps d’un battement de cœur, se mit à espérer que son père allait prendre sa défense, ordonner à cet enfoiré de prendre garde à ce qu’il s’apprêtait à dire. Sauf que Lia savait qu’il n’en ferait rien, de la même façon qu’elle refuserait toujours de renoncer aux tatouages que son père détestait tant.

— J’en suis conscient, répliqua ce dernier sans surprise. Julianna a toujours eu… beaucoup de caractère. Mais crois-moi, j’ai bien l’intention de la faire rentrer dans le rang avant l’annonce de ma candidature. Ça nous laisse un peu de temps.

Lia sentit son cœur se serrer. Après toutes ces années, elle aurait dû être habituée à la perpétuelle désapprobation parentale. Ses doigts se crispèrent sur le petit sac cadeau qu’elle tenait entre les mains.

— Oui et non, objecta l’homme. Il va falloir que tu commences à engranger des soutiens dès maintenant, pendant que la défaite à la dernière élection est encore fraîche dans les esprits.

— Crois-moi, Charles, je sais comment gérer ma famille, rétorqua froidement le père de Lia.

— Très bien, Carlisle. J’en informerai les donateurs. Tiens-moi au courant quand tu auras fait le nécessaire, déclara l’autre d’une voix résolue.

Sous sa robe préférée – un modèle vintage bleu marine à dos nu –, Lia sentit ses jambes flageoler. La faire rentrer dans le rang. Dieu sait que son père s’y était employé au fil des ans. Elle et lui n’étaient d’accord sur aucun des aspects de la vie de Lia. Plus que tout, il abhorrait le métier qu’elle exerçait, qualifiant les tatouages de « fléau des temps modernes ». Chaque fois qu’un représentant des services de santé publique posait un pied chez Second Circle Tattoos, le studio de Miami Beach où elle travaillait, Lia savait aussitôt que son père n’y était pas étranger. Il avait le bras suffisamment long pour lui empoisonner l’existence.

Se ressaisissant – et prenant soin de ne pas renverser le vase Lalique posé sur le guéridon derrière elle –, Lia pivota en direction de la grande véranda située à l’arrière de la maison, que sa mère avait aménagée en immense serre. Il y ferait une chaleur étouffante, le soleil de la fin août transformant en fournaise la pièce vitrée dans laquelle sa mère faisait pousser toutes sortes de plantes tropicales. Même si Lia affirmait en riant qu’elles servaient de substitut à son frère Ben – un marine en service – et elle, en réalité leur mère avait toujours eu une passion pour le jardinage. À douze ans, Lia s’était rendu compte que la serre constituait le seul endroit de la maison dans lequel son père ne mettait jamais les pieds.

— Maman ! appela-t-elle depuis la porte.

À l’inverse de son père, Lia adorait les effluves sucrés et l’explosion de couleurs qui offrait un contraste éclatant avec les tons classiques – taupe et blanc – du reste de la maison. Oui, mais l’humidité allait bousiller ses rouleaux, qu’elle avait passé un temps fou à réaliser ce matin-là, et elle n’aurait pas le temps de se recoiffer avant de partir pour le salon du tatouage.

— Une seconde, Julianna ! lança la voix mélodieuse de sa mère à l’autre bout de la pièce.

Lia entendit des outils qu’on entrechoquait, l’eau du robinet qui coulait, puis Grace Carlisle apparut. Elle ôta la blouse de laboratoire ajustée qu’elle préférait aux salopettes de jardinage, révélant son habituel twin-set – couleur mocha aujourd’hui, assorti aux murs – rehaussé d’un collier de perles. À croire que sa mère renfermait en elle deux personnes bien distinctes : celle de la serre, et l’autre.

— Comment vas-tu ? demanda-t-elle d’une voix douce, envoyant un baiser en direction des joues de sa fille – le geste qui s’approchait le plus, pour elle, d’une marque d’affection.

— Ça va, répondit Lia, résistant à l’envie, sous l’œil scrutateur de sa mère, de lisser sa jupe ou d’y ôter un grain de poussière.

Les multiples remarques désobligeantes qu’elle avait entendues toute son enfance se mirent à résonner en boucle dans sa tête. « Seules les strip-teaseuses portent des chaussures compensées, ma chérie. » « La différence entre jupe et mini-jupe ? Quelques centimètres et ton amour-propre. » « Le vintage reste de la seconde main. »

Mais ça, c’était avant que sa mère ne devienne la coquille vide de la femme qu’elle était auparavant. Avant qu’elle ne cesse de sortir de chez elle et de faire tout ce qu’elle aimait. Et bien avant qu’elle ne puisse plus fonctionner normalement sans médicaments.

— Joyeux anniversaire, maman, déclara Lia en lui tendant le petit sac.

— Tu t’en es souvenu ! murmura sa mère en portant une main tremblante à sa poitrine.

— Bien sûr.

Lia songea aux mots de sa grand-mère Emmeline la veille de sa mort. « Je me rappelle la personne qu’était ta mère avant de rencontrer mon fils. Promets-moi que tu seras toujours là pour elle, Lia, parce qu’à présent elle est piégée à l’intérieur d’elle-même. »

D’un geste appliqué, Grace sortit le paquet du sac et défit le papier de soie couleur cerise. Un rayon de soleil percuta le papillon en cristal à cet instant précis, projetant des arcs-en-ciel sur les murs blancs de la cuisine.

— Je me suis dit que tu pourrais l’accrocher là-bas, suggéra Lia en désignant la serre du menton.

Doucement, Grace effleura l’objet du bout des doigts.

— Il est magnifique, Lia. Merci.

Lia vit des larmes briller dans les yeux de sa mère. Dans des moments comme celui-là, elle mesurait la justesse des paroles de sa grand-mère.

— Est-ce que papa te l’a souhaité ? demanda Lia alors qu’elle connaissait déjà la réponse.

Sa mère secoua la tête d’un air triste.

— Il a été très occupé ces derniers temps. Et il se prépare pour une nouvelle émission de télé qui sera diffusée la semaine prochaine. Je suis sûre qu’il finira par y penser.

La façon dont sa mère trouvait toujours des excuses à son mari horripilait Lia. Les photos du couple disséminées un peu partout dans la maison donnaient le sentiment qu’ils s’étaient aimés, à une époque. Blottis l’un contre l’autre, d’immenses sourires éclairant leurs visages… Pourtant, son père avait cessé d’aimer son épouse, la laissant désespérément avide de preuves d’affection.

— Grace ! rugit-t-il depuis le couloir. Où est Julianna ? Je viens de voir son affreuse voiture garée dans l’allée.

Lia reconnut ce ton – celui qui indiquait qu’il était sur le point d’aboyer sur tout le monde – et son ventre se contracta aussitôt.

Sa mère fit retomber le papillon dans le sac, qu’elle fourra d’un geste rapide dans un tiroir de la cuisine.

— Tu ferais mieux d’y aller, chuchota-t-elle à Lia, tout éclat dans son regard subitement envolé. (Elle poussa doucement sa fille en direction du jardin, passa un doigt sous ses yeux avant de lui lancer un nouveau baiser aérien.) Le Herald a découvert qu’il avait milité pour l’abolition de la peine de mort quand il était en fac de droit ; il est furieux depuis.

— Je t’aime, maman, murmura Lia en se dépêchant de sortir.

Sa mère ne répondit pas. Elle ne lui disait jamais qu’elle l’aimait, cependant Lia ne désespérait pas.

Elle contourna la maison d’un pas rapide, prenant soin de ne pas abîmer ses chaussures sur le gravier, puis se glissa dans sa voiture et démarra le moteur. Sans succès.

— Allez, Cerise, encouragea-t-elle sa Plymouth Fury 1958 rouge vif.

Le moteur toussota, gémit, puis revint à la vie dans un rugissement. Contrariée, Lia se demanda quand elle avait fait réviser sa voiture pour la dernière fois. Il y avait sans doute trop longtemps.

Lia remonta l’allée. En jetant un ultime coup d’œil dans le rétroviseur, elle vit son père dévaler les marches du perron tout en agitant frénétiquement les bras. Il serait furieux qu’elle ne se soit pas arrêtée – elle avait d’ailleurs le cœur qui battait la chamade –, mais elle s’en fichait pas mal.

À présent, plus rien d’autre que quelques centaines de kilomètres d’autoroute ne la séparait d’Orlando. Cujo, un des tatoueurs avec qui elle travaillait chez Second Circle, lui avait un jour fait remarquer qu’elle avait le pied un peu lourd sur l’accélérateur, et en voyant l’aiguille frôler les cent cinquante kilomètres à l’heure, elle se demanda comment son père réagirait si elle se faisait arrêter par les flics. Ça vaudrait presque le coup de se prendre une prune, rien que pour l’emmerder.

Si son GPS lui prédisait trois heures et demie de route, Lia avait prévu de boucler le trajet en trois heures et d’aller faire ensuite un tour dans une boutique de vêtements vintage qu’elle aimait bien, histoire de fêter sa participation au salon du tatouage d’Orlando. Il n’y avait pas forcément de quoi faire tout un plat de son intervention, mais aux yeux de Lia il s’agissait d’un événement décisif, parce qu’il signifiait que sa carrière progressait. Enfin.

Son boss, Trent Andrews, coprésentait une émission de télé-réalité intitulée Inked, dont un épisode récemment tourné chez Second Circle avait donné une importante visibilité à toute l’équipe. Qu’on sollicite Lia pour participer à un salon dédié au tatouage représentait un honneur immense et, même si elle était terrorisée à l’idée de prendre la parole devant autant de monde, elle était au comble de l’excitation depuis plusieurs semaines.

Mais en dépit de tous ses efforts, impossible de ne pas penser à la conversation qu’elle avait surprise chez ses parents. Qui étaient ces types ? Et comment au juste son père prévoyait-il de la faire « rentrer dans le rang » ?

Non pas qu’elle avait l’intention de se laisser faire.

Deux heures plus tard, coincée dans les embouteillages, Lia rongeait son frein. Elle soupesa ses options. Elle pouvait rester là et devenir dingue, ou faire un détour – la route serait certes plus longue, mais aussi plus agréable. Se décidant pour la deuxième option, elle quitta l’autoroute et prit la direction de Hutchinson Island, vers le nord. L’eau cristalline étincelait, donnant l’illusion que des diamants dansaient à sa surface, et une brise chaude s’engouffrait à travers les fenêtres ouvertes. Dans de tels moments, Lia regrettait presque de ne pas avoir acheté une voiture décapotable, mais depuis qu’elle avait vu le film Christine, adapté du roman de Stephen King, elle s’était juré de s’offrir un jour une Plymouth – et elle se fichait bien que celle-ci puisse être possédée. Et puis son père la détestait, ce qui ajoutait un argument en sa faveur.

Comme ressentant les regrets de Lia, la voiture se mit à trembler et un étrange cliquetis résonna sous le capot. Lia appuya sur l’accélérateur, mais le véhicule ne fit que ralentir.

— Non ! supplia Lia en tapotant le tableau de bord dans un geste de désespoir. Ne t’arrête pas maintenant, Cerise ! S’il te plaît !

Mais sa voiture l’ignora. Après avoir actionné les warnings, Lia se rangea sur le côté de la route.

— Génial, marmonna-t-elle. Tu n’aurais pas pu me faire ça dans mon parking ou à la station-service ?

Lia descendit du véhicule, flanqua un coup de pied dans le pneu – faisant davantage mal à ses orteils qu’à sa voiture – et ouvrit le capot. Elle n’avait pas la moindre idée de la marche à suivre, mais c’était ce que les gens semblaient faire quand leur voiture tombait en panne, une sorte de symbole universel pour crier à l’aide. Quelqu’un aurait peut-être pitié d’elle…

Et si elle marchait en direction des bâtiments devant lesquels elle était passée quelques minutes plus tôt ? Son regard se posa sur ses pieds et elle laissa échapper un soupir. En temps normal, elle adorait ses babies bleu marine et blanches avec leurs boutons en marguerites rouge vif, mais à cet instant elle vit en elles les chaussures les moins pratiques au monde. Hors de question de les endommager en foulant la chaussée couverte de poussière et de sable. Lia prit son téléphone pour appeler sa compagnie d’assurance. Elle sortit la carte de visite de son sac, l’étudiant à la recherche d’un numéro de téléphone.

— Et merde ! s’exclama-t-elle en se pinçant l’arête du nez.

Comment avait-elle pu laisser passer la date de renouvellement de son contrat le mois dernier ? Son frère Ben avait peut-être raison quand il affirmait qu’il avait hérité du sérieux et elle, de l’impulsivité. Prenant une profonde inspiration, elle détendit son cou de gauche à droite. Il lui fallait trouver un garage ou une dépanneuse. Elle défit le nœud de son foulard, qu’elle laissa tomber sur le siège passager.

— Cerise, ma chérie, soupira-t-elle en donnant de petites tapes sur le toit de la voiture. Je t’aime énormément, mais continue comme ça et je t’amène direct à la casse.

Il n’y avait même pas un pauvre palmier sous lequel se protéger du soleil, rien qu’un massif de petits arbustes la séparant du sable. D’un geste agacé, elle récupéra dans le coffre un parapluie rouge à pois blancs. Elle pouvait tirer un trait sur la boutique de vêtements vintage. Elle ouvrit le parapluie et referma le coffre.

S’appuyant contre sa voiture, Lia soupira et se mit en quête d’une entreprise de dépannage sur son téléphone, mais fut presque aussitôt déconcentrée par le rugissement assourdissant d’une moto. Elle écarta légèrement son parapluie pour admirer l’engin. Le motard avait le regard braqué dans sa direction. En dépit de la chaleur étouffante, le casque et le cuir ne dissimulaient en rien qu’il s’agissait d’un homme. Une seconde plus tard, il avait disparu – ce qui était fort dommage, parce qu’un type avec des épaules et un cul pareils, ça n’aurait pas dû être légal.

Oui, Lia avait un faible pour les motards. Était-ce dû à l’aura de mystère que dégageait la visière du casque ? À l’odeur mêlée d’essence et de cuir ? Lia était incapable de le dire. Les mains robustes à même de faire vrombir un moteur lui avaient toujours fait un effet dingue. Bon, elle avait sûrement lu un peu trop de romans à l’eau de rose sur fond de clubs de moto.

Elle frissonna. Elle devrait prier pour que surgisse un type baraqué répondant au nom de Butch ou d’Axel et pour qui les Plymouth n’auraient pas de secrets.

— Concentre-toi ! se réprimanda-t-elle – car elle avait des obligations, et il était temps de trouver une solution.

Mais ce motard… Bon sang !

Lia sourit devant la direction que prenaient ses pensées. Ça faisait vraiment trop longtemps qu’elle n’avait pas couché avec un mec.

*

Reid Kennedy démarra l’accélérateur de sa moto sur mesure et suralimentée à la limite de la légalité. Il avait laissé Shaun et Jason terminer un boulot compliqué au garage – Kenny’s, l’établissement de réparation et de personnalisation de motos dont il était propriétaire. La première partie de l’activité lui permettait de payer les factures tout en bâtissant sa réputation pour la seconde. L’une était son job, l’autre sa passion.

Il songea à Tyrell Banks. Le petit garçon de neuf ans était un mécanicien dans l’âme, c’était évident. À l’instar d’autres jeunes que Reid coachait par le biais d’un programme initié par la municipalité de Fort Pierce, Tyrell insufflait au garage une curiosité contagieuse. Mais la lèvre fendue qu’il arborait la veille au soir revenait sans cesse à l’esprit de Reid, même si l’explication qu’il lui avait donnée était des plus plausibles. Après tout, quel petit garçon n’était jamais tombé de vélo ? Si Tyrell n’avait pas eu des marques de doigts sur le bras deux jours plus tôt et un cocard la semaine précédente, Reid aurait pu se laisser convaincre.

Il libéra encore l’accélérateur et prit de la vitesse, laissant le bruit de la moto et l’air qui s’engouffrait autour de son casque engloutir la pulsion brûlante lui dictant d’aller confronter le père de Tyrell. Il irait parler à Donyell, l’assistante sociale qui s’occupait du garçon, histoire de la sonder et de résoudre la situation de manière légale. Comment se targuer d’être un exemple pour ces jeunes si lui-même cédait à l’impulsivité ? C’était ce type de comportement qui l’avait précipité dans son propre merdier, une partie de la raison pour laquelle il se trouvait à près de deux mille kilomètres de chez lui, sans aucun contact avec sa famille. Alors ces temps-ci, il tâchait de ne pas foncer tête baissée dans les problèmes et de réfléchir d’abord aux conséquences potentielles de ses actes. Cependant, même après six années à s’efforcer d’être un homme meilleur, certaines choses ne lui venaient toujours pas naturellement.

Alors qu’il filait à toute vitesse sur Ocean Drive, envisageant de s’arrêter pour boire une bière, il aperçut des jambes – des jambes sexy en diable avec des chaussures incroyables. Il actionna le frein un peu trop tard pour les admirer de plus près, mais eut le temps de remarquer le capot ouvert d’une voiture tout aussi séduisante. En la dépassant, il vit la propriétaire de la sublime paire de jambes soulever le parapluie qui jusque-là dissimulait son visage. Bon sang, il raffolait des bouches rouge vif et des pommettes hautes. Une magnifique rousse en détresse – du moins espérait-il qu’elle l’était, et de préférence de celles qu’il était en mesure de réparer. Lorsque la jeune femme s’appuya contre la voiture, il fut tout à coup assailli par une bouffée de désir. Elle pouvait appuyer son petit cul sexy contre lui quand elle voulait… Ralentissant, il fit demi-tour pour revenir vers elle. Cette fois, il avança lentement, se laissant le temps de contempler la façon dont sa robe bleu marine épousait la courbe de ses hanches. Bordel, elle avait les plus beaux seins qu’il avait jamais vus. Il s’arrêta derrière la voiture, retardant le moment d’ôter son casque – la visière teintée lui permettait pour l’heure d’admirer la jeune femme en toute discrétion.

Celle-ci lui adressa un sourire assuré, sans pour autant bouger d’un pouce, se contentant de faire tournoyer son parapluie comme si se trouver sur le bord de la route était la chose la plus naturelle au monde.

D’un mouvement du pied, il abaissa la béquille de sa moto et enleva son casque, sans jamais quitter du regard la jeune femme. Merde. Sa chevelure était encore plus sublime sans le filtre de sa visière, sans parler de ses yeux, d’un gris presque transparent… Tout en elle évoquait les pin-up des années 1950, ce qui, associé aux tatouages qui ornaient ses bras, lui procura une érection immédiate.

Reid secoua la tête en plaçant son casque devant lui, avant de se débarrasser de sa veste en cuir – il mourait de chaud après le long trajet qu’il venait d’effectuer. Et en parlant d’avoir chaud, que ne donnerait-il pas pour remonter cette jupe plus haut sur ses cuisses…

Le sourire qu’elle lui adressait était plus éclatant que l’étincelle d’un fer à souder.

— Besoin d’aide ? lui lança-t-il en descendant de sa moto.

— Cerise est tombée en panne, je ne sais pas du tout ce qui cloche. Si tu connais une entreprise de dépannage ou un garage dans le coin, je suis preneuse. Je m’appelle Lia, ajouta-t-elle en tendant une main vers lui.

Reid la serra, savourant le contact avec ses doigts fins, qu’il tint entre les siens un peu plus longtemps que ce que la politesse exigeait.

Il désigna du doigt le logo de son garage sur son polo. Il détestait les polos, mais tenait à renvoyer une image professionnelle du garage, d’où l’uniforme.

— C’est mon garage. J’ai mal entendu ou tu as appelé ta voiture Cerise ?

— Ben oui. Tu ne trouves pas qu’elle en a la couleur ?

Si elle avait asséné la question d’un air impassible, l’humour faisait pétiller son regard.

— Eh bien c’est la cerise sur le gâteau, plaisanta-t-il avec un grand sourire.

— Très drôle, dit Lia en éclatant de rire, avant de lui donner une tape sur le bras – bon sang, vue de près, sa bouche donnait encore plus envie d’être embrassée…

Reid rit à son tour, se frottant le bras comme si elle lui avait fait mal.

— Plus sérieusement, si je n’arrive pas à la réparer ici, je l’emmènerai au garage, à Fort Pierce. Je peux jeter un coup d’œil ?

— Avec plaisir. Merci, Kenny, dit Lia en désignant l’avant de la voiture, le regard rivé sur les pectoraux de Reid. C’est déjà incroyable que j’aie réussi à ouvrir le capot.

Reid ne prit pas la peine de corriger Lia sur son prénom. La plupart des gens l’appelaient Kenny, sans savoir qu’il s’agissait en réalité de son nom de famille. Kennedy. Ça avait l’avantage de mettre à distance celui qu’il était autrefois.

— Je suis certain que tu as d’autres talents, la rassura-t-il. Tu veux bien me donner la clé pour que je lui fasse faire demi-tour ?

Lia, hésitante, se mordilla la lèvre inférieure.

— Moi je la déplace, et toi tu regardes sous le capot, O.K. ? suggéra-t-elle.

Maligne, en plus. Les voleurs de voiture se faisant passer pour de bons Samaritains étaient légion.

— Comme tu préfères, répondit-il, contournant le véhicule pour ouvrir la portière à Lia, la reluquant discrètement pendant qu’elle s’installait sur le siège en veillant à garder les pieds serrés l’un contre l’autre – un geste d’une grande élégance.

Lia leva les yeux vers lui, le transperçant d’un regard qui indiquait clairement qu’elle l’avait pris en flagrant délit.

— Quand tu veux, dit-elle.

Elle tourna la clé dans le contact, et la voiture émit un bruit de cliquetis qui apprit à Reid tout ce qu’il avait besoin de savoir. Il dressa mentalement une liste de toutes les vérifications à effectuer, dont aucune ne pouvait être réalisée sur le bord de la route puisqu’il n’avait avec lui que quelques outils de base. S’il voyait juste, un ressort de soupape avait claqué. Reid avait un faible pour les Plymouth. Il y a une éternité, il avait même promis à sa sœur, Taylor, de lui en retaper une. Mais c’était avant…

— Alors, quel est votre diagnostic, docteur ? Est-ce que Cerise va s’en sortir ? s’enquit Lia, surgissant tout à coup à côté de lui.

Bon sang, elle sentait tellement bon qu’il avait envie de la manger. Elle se tenait suffisamment près de lui pour que son parapluie le protège du soleil brûlant de Floride. Les saisons marquées, voilà l’une des choses qu’il regrettait le plus de Chicago. À Fort Pierce, il faisait soit chaud et sec, soit chaud et humide. La neige lui manquait aussi – ou en tout cas l’idée de la neige. Il chassa ces pensées mélancoliques de son esprit.

— Il n’y a rien que je ne sache pas ramener à la vie, déclara-t-il en vérifiant une dernière fois le branchement à l’alternateur.

En levant les yeux, il surprit Lia en train d’observer ses mains et elle piqua un fard. Reid les essuya à l’arrière de son jean puis se redressa devant elle, l’obligeant à hisser plus haut son parapluie. Il s’approcha alors d’un pas. Lia ne bougea pas, mais haussa un sourcil. Avec ses talons hauts, elle devait avoisiner le mètre quatre-vingts – soit malgré tout un peu moins que son mètre quatre-vingt-huit – mais il aimait qu’elle doive lever la tête pour le regarder. Et puis il la vit plisser le nez.

Un grand sourire aux lèvres, il recula d’un pas.

— Désolé, la journée a été longue. J’étais justement en train de rentrer pour prendre une douche.

— Oh, mince, je suis désolée de te retenir. Je peux très bien appeler quelqu’un d’autre pour…

— Non, l’interrompit Reid avec un peu trop d’empressement en lui prenant une main. Je t’expliquais juste pourquoi je ne sens pas la rose.

— Mmmh… Il y a quelque chose de très sexy dans l’odeur d’un homme qui travaille dur. Et c’est le soleil derrière toi qui me gênait, pas ton odeur.

Lia esquissa un sourire, et ses lèvres rouges exquises lui inspirèrent tout à coup des idées peu avouables.

— Je m’en souviendrai, dit-il, l’examinant quelques instants avant d’extirper son téléphone de sa poche.

Elle était clairement en train de flirter avec lui et il se rendit compte que cette assurance lui plaisait beaucoup. Il composa le numéro du garage tout en continuant de la dévisager.

— Jarod, j’ai besoin que tu viennes avec la dépanneuse. Je suis sur Ocean Drive, à un peu moins d’un kilomètre de Hutchinson Island. Tu verras la moto et une Plymouth rouge.

Reid donna à Jarod toutes les informations nécessaires, puis lui demanda de venir avec Shaun. Il aurait pu leur dire de prendre des outils pour essayer d’effectuer la réparation sur place, mais il avait envie de garder Lia pour lui un peu plus longtemps. Sans compter qu’il était à peu près certain que le problème venait d’un ressort de soupape cassé. Cela faisait un bail qu’il ne s’était pas autorisé le plaisir de la compagnie d’une femme, et celle-là lui plaisait beaucoup.

— La dépanneuse est en route, l’informa Reid en rangeant son téléphone dans sa poche.

— Qu’est-ce qu’on fait en attendant ? s’enquit Lia, faisant tournoyer le parapluie sur son épaule dans un geste à la fois innocent et charmeur.

— Tu veux une réponse honnête ?

— Toujours, répondit Lia en hochant la tête.

— Je me suis dit qu’on pourrait aller se balader sur la plage, histoire de discuter un peu.

— Discuter ?

— Oui. Discuter. Une façon détournée de dire que j’ai envie d’apprendre à te connaître.

*

Lia avait les bras parcourus de petites bulles effervescentes d’excitation. Elle n’avait jamais rien vu de plus sexy que Kenny en train de travailler sur le moteur de sa voiture. En fait, non. Le regarder abaisser la béquille de sa moto, enlever son casque et descendre de son engin avait été un moment d’anthologie. Et elle se fichait bien que ses cheveux en bataille soient humides de transpiration et que son polo gris soit maculé de taches de graisse. Lia avait toujours été attirée par les hommes qui travaillaient dur, les types musclés par les tâches manuelles plutôt que par des heures passées dans une salle de sport climatisée.

Oh, s’il lui demandait gentiment, il pouvait faire ce qu’il voulait de ses mains sales…

En le voyant la dévisager de ses yeux couleur café, Lia n’eut qu’une envie : glisser ses doigts dans la barbe de trois jours qui ombrait sa mâchoire carrée.

Une façon détournée de te dire que j’ai envie d’apprendre à te connaître.

Les mots de Kenny résonnèrent en elle, telle une invitation à laisser sa nature rebelle prendre le dessus – la fameuse impulsivité que son père cherchait constamment à réprimer. Kenny serait-il choqué si elle lui demandait de préciser ce qu’il entendait exactement par « apprendre à te connaître » ?

— Ne réfléchis pas trop, Lia, lui conseilla-t-il en effleurant d’un doigt la peau nue de son épaule – un geste qui la fit frissonner en des endroits qu’elle aimait énormément sentir frissonner. Tu es en sécurité avec moi, je te le promets. Allez, verrouille ta voiture.

Quelque chose dans la façon dont il lui donnait des ordres la faisait fourmiller de l’intérieur, si bien que, lorsqu’il tendit une main vers elle, elle la prit et lui emboîta le pas. Une fois sur le sable, Lia se pencha pour ôter ses chaussures pendant que Kenny l’observait. L’espace d’un court instant, un sentiment de panique la submergea. Personne ne savait où elle se trouvait. Le détour qu’elle avait effectué ne figurait pas sur la feuille de route qu’elle avait envoyée à Trent. Elle était tout bonnement inconsciente de s’engager sur un petit chemin vers la plage en compagnie d’un homme qu’elle ne connaissait pas.

Alors que Kenny se remettait en marche, Lia demeura immobile, comme vissée sur le sable blanc et chaud. Il s’arrêta aussitôt.

— Tout va bien ? lui demanda-t-il d’un ton qui trahissait l’inquiétude.

Kenny n’avait pas l’air d’un détraqué, mais bon, Ted Bundy n’avait-il pas réussi à séduire ses victimes ?

— Attends, dit-elle en lui lâchant la main. Un petit sourire ! le pria-t-elle en le prenant en photo avec son téléphone.

Ne prêtant pas attention aux deux appels manqués et aux trois SMS provenant de son père, elle envoya rapidement le cliché à Pixie, sa meilleure amie et ancienne colocataire également manager de Second Circle, accompagné du nom de Kenny et de l’endroit où il travaillait.

— C’était quoi, ça ?

— Une sécurité, répondit-elle, légèrement honteuse de son geste.

— Pourquoi ?

— Au cas où tu serais un garagiste tueur en série.

— Un garagiste tueur en série ? Tu plaisantes, là ? répéta Kenny en partant d’un grand rire. Si jamais je deviens tueur en série un jour, je veux un meilleur surnom que ça. Non pas que j’en sois un, évidemment.

— Les tueurs en série font rarement dans l’original. BTK1, par exemple, pour « bind, torture et kill ». Plutôt littéral, décréta Lia.

— C’est vrai… Mais bon, j’ai déjà eu du mal à te convaincre de m’accompagner sur la plage, alors on va peut-être éviter de parler serial killers. On peut retourner à ta voiture si tu préfères attendre là-bas.

Lia ne percevait rien d’autre que de la sincérité dans ses paroles. En réalité, c’était lui qui serait mal à l’aise s’il savait combien de fois déjà elle l’avait imaginé nu.

Elle gagnait sa vie en jaugeant les gens qu’elle tatouait – leur tolérance à la douleur, les vérités qu’ils cherchaient à dissimuler sous leurs tatouages. Kenny transpirait l’honnêteté. Rien chez lui n’inquiétait Lia, et à présent Pixie savait où et avec qui elle se trouvait. Elle baissa les yeux sur son téléphone.

Veinarde !!!

Lia rit, avant de reporter son regard sur Kenny qui attendait patiemment, les yeux rivés sur elle.

— Allons-y, annonça-t-elle, ignorant le léger frisson qui la parcourut lorsqu’il posa une main au creux de ses reins.

— Tu sais ce que je fais dans la vie, mais je ne sais toujours pas ce que toi tu fais ? la questionna-t-il tout en la guidant sur le sol inégal.

Les arbustes se raréfièrent, le sentier s’ouvrant soudain sur la plage.

— Je suis tatoueuse à Miami. J’étais en route pour Orlando. Il faudra que je trouve une solution pour y arriver une fois que je saurai pourquoi ma voiture est en panne.

— Et qu’est-ce qu’il y a à Orlando ? demanda-t-il, repérant un tronc d’arbre sur lequel ils pourraient s’asseoir. (Lui prenant la main d’un geste confiant, il l’aida à s’installer avant de la rejoindre.) Ton copain ?

Il lui adressa un grand sourire, auquel elle ne put s’empêcher de répondre.

— Très subtil, le taquina-t-elle. Et non. Pas de copain. Ni à Orlando ni ailleurs.

— Eh bien, les mecs de Miami sont des cons.

— Et les mecs de Fort Pierce ?

— Tu veux vraiment que je réponde à cette question ? répliqua Kenny en haussant les sourcils.

Lia gloussa, reconnaissante que la bande de sable étroite qui descendait en pente raide vers l’eau paisible soit déserte. Ils étaient seuls, exactement comme elle aimait.

— Est-ce que je dois trouver un moyen aussi maladroit et subtil de te demander si tu as une copine ?

— J’ai beaucoup de qualités, mais la subtilité n’en fait pas partie. Et la réponse est non. Mais j’ai l’impression que la chance vient de me sourire.

Il la toisa de haut en bas et son regard s’attarda quelques secondes de trop sur sa poitrine. Il tourna la tête, se frottant le menton d’une main.

— Tu m’as demandé ce qu’il y avait à Orlando… J’interviens à un salon du tatouage demain.

— Wow ! fit Kenny en se penchant vers l’arrière, si bien que ses muscles tendirent le tissu de son polo.

Lia s’imagina soudain dans ses bras. Avait-il suffisamment de force pour maintenir ses deux mains dans l’une des siennes au lit ? Elle se mordit la lèvre. Ce genre de pensées l’excitait à mort.

— Tu dois y être absolument ?

Où ? Au lit ? Venait-il de lire dans son esprit ? Lorsqu’elle comprit qu’il parlait d’Orlando, elle sentit ses joues s’embraser.

— J’attends cette opportunité depuis des lustres, répondit-elle.

Il lui jeta un regard en coin.

— Tu fais référence à ce qui vient de te faire rougir comme une pivoine ou du salon à Orlando ?

— Et si je dis les deux ? répliqua-t-elle en se mordillant la lèvre.

— Pour quelle heure tu dois y être ? demanda Kenny, les yeux rivés sur la bouche de Lia.

— J’interviens demain à midi. Pourquoi ?

Kenny se pencha et lui prit la main, lui massant la paume de son pouce. C’était un geste audacieux, et Lia aimait ça. L’assurance qu’il dégageait était… rafraîchissante.

— Eh bien, j’ai besoin de savoir de combien de temps je dispose pour apprendre à te connaître, parce que les filles aussi jolies et sûres d’elles que toi ne courent pas les rues à Fort Pierce.

Lia sentit ses joues s’empourprer. Kenny toussota avant de lui sourire.

— Alors, pourquoi le tatouage, Lia ?

Elle n’aimait pas cette question, à laquelle elle répondait souvent par une phrase bateau, quelque chose à propos de son art qu’elle mettait au service des autres, mais la vérité était douloureuse, trouvant son origine dans les longues périodes passées à souffrir du mépris de ses parents. Tandis que la personne extrêmement sociable qu’était sa mère autrefois s’était peu à peu éteinte, les frustrations de son père s’étaient intensifiées. Il savait à quel point Lia aimait dessiner et, pour la punir de bêtises mineures, il lui confisquait son matériel. Plus maligne que lui, Lia avait caché quelques feutres entre son matelas et le sommier de son lit. Privée de papier, elle s’était alors mise à dessiner à même sa peau, dissimulant ses croquis sous ses vêtements jusqu’au moment de les nettoyer sous la douche. Encore aujourd’hui, c’était une habitude dans laquelle elle puisait du réconfort, bien qu’elle fût gênée de l’admettre auprès de quiconque.

— Je suis artiste avant tout, expliqua-t-elle à Kenny, s’efforçant du mieux qu’elle pouvait d’ignorer la façon dont sa main, posée sur la sienne, faisait papillonner son ventre. Mais de toutes les toiles que j’ai utilisées, la peau est la plus intime. Le lien qu’on tisse avec quelqu’un qui vous donne l’autorisation de modifier sa peau à jamais est difficile à décrire. Pour moi, le contact corporel pendant le processus du tatouage signifie qu’il y a un moment où… Désolée, je m’égare.

Lia partageait rarement ses sentiments profonds car ils lui paraissaient marginaux, aussi était-il très étonnant qu’elle se confie ainsi à un type qu’elle ne connaissait que depuis quelques minutes. D’un doigt, Kenny souleva le menton de Lia et passa son pouce sur sa lèvre inférieure.

— Pas du tout… Finis ce que tu étais en train de dire, murmura-t-il, et il laissa retomber sa main.

Lia lécha sa lèvre à l’endroit où Kenny l’avait touchée, puis elle laissa échapper un soupir. Tout en se demandant si le vertige qu’elle éprouvait soudain était dû à son contact ou à ses propres confidences impromptues, elle poursuivit :

— Il y a un moment où j’ai l’impression de devenir une extension de la personne que je tatoue, parce que je suis en train de créer quelque chose qui deviendra une extension de cette personne pour le restant de sa vie. C’est bizarre, non ?

Kenny effleura d’une main le tatouage qui ornait son bras.

— Pas du tout. Se faire tatouer est un acte qui a du sens, c’est… ça peut être beaucoup de choses. Un tatouage peut évoquer l’amour, la perte, l’imprudence, déclara-t-il avec un petit rire triste. J’imagine que ça peut se révéler carrément intime. Pas forcément dans le sens sexuel – quoique, j’ai l’impression que ça pourrait être le cas si c’était avec toi.

Lia l’étudia un moment, le cœur battant à cent à l’heure. L’alchimie entre eux était indéniable.

— Tu n’as pas tort, dit-elle.

Ils demeurèrent assis dans un silence confortable, contemplant l’océan, écoutant le léger clapotis des vagues qui venaient se briser sur le sable. Le ciel brillait d’un bleu intense et des effluves salins chargeaient l’atmosphère. Un bruit de pneus crissant sur du gravier tira Kenny de sa rêverie.

— Ton chevalier bleu métallisé est arrivé, annonça-t-il.

Ils remontèrent le petit chemin jusqu’à la route. À nouveau, Kenny aida Lia à garder l’équilibre pendant qu’elle ôtait le sable de ses pieds et remettait ses chaussures. Juste devant la voiture de Lia trônait une dépanneuse d’un bleu éclatant, les mots KENNY’S AUTO SHOP s’étalant en lettres blanches sur la cabine. Devant elle était stationnée une vieille camionnette.

— Shaun, Jarod, je vous présente Lia. Lia, Shaun et Jarod sont mécaniciens au garage.

— Salut ! lança-t-elle. Merci d’être venus à mon secours.

— Tu as besoin d’un coup de main pour la mettre à bord ? demanda Jason à Kenny.

— Ça ira, merci.

Lia les regarda se dire au revoir d’un check, puis Shaun et Jason repartirent.

— Tu veux m’aider ? demanda Kenny à Lia en venant se poster devant elle.

Son polo moulait ses pectoraux, le tissu s’étirant sur son torse. Ça n’aurait pas dû être aussi joli à regarder : les polos, c’était ringard, classique, guindé. Oui, mais après avoir vu la façon dont Kenny portait le sien, Lia avait bien envie de courir en acheter un stock.

— Tu trouves que j’ai la tenue adaptée pour des travaux manuels ? rétorqua-t-elle en désignant ses chaussures à talons.

— Absolument pas, admit-il en riant. C’est plutôt le genre de tenue que j’imagine avec du soleil, des sushis et du saké.

— Tu as d’autres mots en S ? enchaîna-t-elle d’un ton taquin en posant une main sur la taille de Kenny – bon sang, il était sacrément musclé !

Il s’avança vers elle et, d’un geste lent, caressa une mèche bouclée de Lia. Un geste innocent, qui n’aurait pas dû l’émoustiller à ce point. Kenny murmura à son oreille :

— Souffler, soupirer, séduire, supplier, sucer, sexe. Ça te va ?

Lia déglutit puis hocha la tête.

— Parfait, dit-il. Alors monte devant, la clim est en marche.

Ne boudant pas son plaisir, Lia laissa éclater un grand sourire. L’air de la clim ferait l’affaire pour le moment… en attendant une bonne douche froide.

*

Reniflant l’odeur qui émanait de son polo, Reid grimaça. Sa moto et la voiture de Lia se trouvaient à présent en sécurité à l’arrière de la dépanneuse. Mais il puait la vieille chaussette sale, et ça, ce n’était pas génial. Il envisagea vaguement de l’enlever, sauf que sa peau ne sentait pas tellement meilleur. Dans tous les cas, ça ne l’aiderait pas à convaincre Lia de rester un peu plus longtemps en sa compagnie. Il l’avait surprise à plusieurs reprises en train de l’observer. Savoir son regard posé sur lui lui plaisait. Ses prunelles grises étaient pareilles à du vif-argent et présentaient un contraste surprenant avec sa chevelure sexy. Merde, il fallait qu’il reprenne ses esprits, parce qu’il avait une érection carabinée depuis qu’il avait vu les yeux de Lia s’agrandir lorsqu’il lui avait soufflé ces quelques mots à l’oreille. Il lui avait fallu faire appel à tout son sang-froid pour ne pas l’embrasser sur-le-champ.

Il ouvrit la portière de la cabine et posa ses mains sur le siège.

— Je vais te proposer deux choix, dont aucun n’est réellement satisfaisant.

— Je t’écoute.

Le rose des joues de Lia – provoqué par la chaleur – s’était atténué, si bien que sa peau était à présent d’une perfection absolue.

— Je pue, et mon polo pue. Si je l’enlève, ce sera légèrement plus supportable et on pourra laisser la clim. Ou bien on baisse les vitres. Moins d’odeurs, plus d’air.

— Pas facile, estima Lia en levant une main jusqu’à ses cheveux.

— Ah bon ?

— Est-ce que je passerai pour une fille affreusement superficielle si je choisis l’option clim pour éviter de massacrer ma coiffure ?

Reid retourna à l’arrière du camion, ôta son polo qu’il fourra dans la boîte à outils, puis revint à l’intérieur de la cabine.

— C’est mieux ?

Lia le regarda de haut en bas, comme s’il devait deviner à la façon dont ses pupilles s’agrandissaient et dont elle se mordait la lèvre que la réponse était oui.

— Supportable, fit-elle d’un air pincé avant de se tourner vers la fenêtre, mais il eut le temps de voir sa bouche s’étirer en un sourire. On dirait que tu sors d’une pub pour un soda.

Il essaya de toutes ses forces de ne pas braquer son regard sur sa robe bleue remontée sur ses cuisses. Il démarra le moteur.

— Tu vis à Fort Pierce depuis longtemps ? l’interrogea Lia une fois qu’ils furent en route. Tu n’as pas l’accent du coin.

— Ça fait cinq ans que je suis là. J’ai grandi dans l’Illinois.

— Tout ce qui se situe au nord d’Atlanta, très peu pour moi, décréta Lia en frissonnant. La fiancée de mon boss, Harper, vient de Chicago. Je lui demande toujours comment des gens peuvent choisir de vivre dans une région où il fait un froid polaire la moitié de l’année.

Kenny éclata de rire.

— Pendant que je regardais ton moteur, je me suis demandé comment des gens pouvaient choisir de vivre dans un endroit où il n’y a pas de saisons. Tu ne sais pas ce que tu rates. En plus, ski, sauna et sexe se marient à la perfection.

Pourquoi n’avait-il jamais remarqué à quel point la lettre S était utile ? Sans réfléchir, il prit la main de Lia qu’il posa à plat sur sa cuisse, avant de la recouvrir de la sienne.

— Si les saisons te manquent tellement, pourquoi tu restes ici ?

— Cette question, Lia, nécessiterait une réponse longue et complexe. Mais c’est bon pour le business de faire des motos sur mesure dans une région où on peut s’en servir toute l’année.

Se défiler ainsi n’était peut-être pas très glorieux mais c’était une journée pour flirter avec des mots en S, pas pour faire ressurgir les souvenirs qui le hantaient. Il leva la main de Lia et y déposa un baiser. Sa peau était d’une incroyable douceur.

— J’aimerais que tu restes un peu plus longtemps, reprit-il en se tournant vers elle pour la regarder. C’est possible pour toi ?

Lia demeura silencieuse un moment, puis répondit dans un sourire :

— Sí.

— Bordel, j’adore les mots en S.

Vingt minutes plus tard, ils arrivèrent au garage où Reid installa la voiture de Lia sur l’élévateur hydraulique. Il effectua plusieurs vérifications sur le véhicule et prit quelques notes. Se relevant, il leva les mains très haut pour étirer sa colonne vertébrale. Shaun avait fini sa journée et Jarod était aussi sur le point de partir.

— Besoin d’un coup de main, boss ? lança ce dernier.

— Non, ça ira, répondit Reid. Je regarderai ça de plus près demain matin. J’adore les vieilles bagnoles, mais c’est quand même plus simple avec les systèmes de gestion de moteur.

— Elle est magnifique, observa Jarod, son regard passant de la voiture à Lia, qui se tenait devant son affiche de Betty Page en couverture de Modern Vixen.

— Ouais, approuva Reid, car cela valait aussi bien pour la voiture que pour Lia.

Jarod lui flanqua un coup de chiffon sur le torse – heureusement qu’il avait pris le temps de mettre un polo propre.

— Eh ! C’était pour quoi, ça ?

— Petit veinard, va ! répliqua Jarod en riant, avant de s’éloigner.

Reid se frotta le torse. Connard. Pour la peine, Jarod serait d’astreinte le week-end suivant. On ne pouvait pas dire que Lia avait beaucoup de patience : en attendant, elle avait exploré les objets à portée de main, les avait retournés dans tous les sens, avant de les poser à nouveau et de passer au suivant. Il lui avait proposé de s’installer dans la salle d’attente, juste à côté. À la place, elle avait apporté un tabouret dans le garage, sans pour autant s’asseoir dessus.

— J’ai fini pour aujourd’hui, annonça-t-il en attrapant un chiffon pour s’essuyer les mains. Il n’y a rien d’évident. Il va falloir que j’examine ça de plus près demain matin. Mon intuition me dit qu’il va falloir de nouvelles pièces et, vu l’âge du moteur, il me faudra les commander. Je pourrai peut-être les trouver en ligne.

— C’est vrai ? Tu peux faire ça ? s’exclama Lia en regardant autour d’elle.

— Oui. Mon talent est sans limites, plaisanta-t-il, ne résistant pas à l’envie d’effleurer une mèche de cheveux de Lia.

— C’est… impressionnant, répliqua-t-elle en levant un sourcil.

— J’aime à le penser. Où faut-il que tu sois à Orlando, et à quelle heure ?

Lia jeta un coup d’œil à l’imposante horloge accrochée sur le mur opposé.

Déjà 18 heures. Techniquement, Reid aurait dû être en route pour Shakey’s pour boire une bière avec les mecs après le boulot, mais il se satisfaisait parfaitement de sa situation actuelle.

— J’interviens à midi, mais le salon ouvre à 9 heures. J’ai une chambre réservée pour ce soir ; j’avais prévu de rentrer à Miami juste après le salon. Il va falloir que je trouve un moyen de me rendre là-bas.

Une profonde déception s’empara de Reid. Ce ne fut pas immédiat, mais de la même façon que la peinture change de couleur en séchant, les mots de Lia le contrariaient progressivement. Il n’était pas prêt à la laisser partir. Évidemment, il devrait bien finir par s’y résoudre, mais cette jeune femme présentait un potentiel qu’il avait très envie d’explorer avant de lui dire au revoir. Il avait envie de se donner l’illusion – ne serait-ce que pendant quelques heures – qu’il avait peut-être ses chances avec la sublime fille qui se tenait devant lui, et qu’il n’était pas un loser total.

Il secoua la tête. Non, ce n’était pas le moment de songer au passé. Alors il dit :

— J’ai un plan. Il faut une heure et demie pour aller à Orlando – plus ou moins, en fonction de là où se trouve ton hôtel. Pour notre bien à tous les deux, laisse-moi le temps de prendre une douche. J’habite à l’étage, précisa-t-il en désignant le plafond d’un mouvement du menton. Après ça, je te conduis où tu veux, je t’emmène dîner, et peut-être même que j’embrasserai cette jolie bouche rouge. (Le sourire qu’elle lui adressa le réchauffa de l’intérieur.) Ensuite je te dépose saine et sauve à ton hôtel.

— Et ma voiture ?

— Je trouve d’où vient le problème, répondit-il, relâchant Lia à contrecœur, et je prépare un devis que je t’envoie par mail. Tu acceptes, je fais le boulot. Tu refuses, je te ramène ta voiture où tu veux. Si tu as un garagiste chez toi que tu aimes bien, je ne me vexerai pas.

C’était faux. Il crevait d’envie de réparer la voiture de Lia. Il ne pouvait pas laisser passer l’opportunité de travailler sur une Plymouth – sans compter qu’il avait bien l’intention de revoir Lia une fois sa voiture réparée.

— D’accord.

— D’accord ? C’est aussi simple que ça ?

— À condition que tu prennes une douche avant. Sinon ça ne va pas être possible.

— Tu veux te joindre à moi ? lui proposa-t-il, davantage par curiosité que par réelle intention – bon, d’accord, peut-être un peu, parce qu’il avait bien envie de vérifier si elle était aussi sexy nue qu’il se l’imaginait.

— Pas aujourd’hui, répliqua-t-elle avec un clin d’œil.

— Peut-être un jour ?

Il lui encercla le poignet d’un geste doux, entre son pouce et son index.

— Ça dépendra de ton odeur quand tu ressortiras.

*

L’idée que Kenny se trouvait au-dessus de sa tête, avec de l’eau savonneuse glissant sur son corps nu, était à la limite du supportable. Pourtant Lia – reine des mauvais choix en matière d’hommes et détentrice d’une propension surnaturelle à tomber amoureuse – avait bien l’intention de respecter la trêve qu’elle s’était imposée. Voir ses amis et collègues – Trent, Cujo et Pixie – tomber tous trois amoureux en l’espace de dix-huit mois lui avait enseigné une précieuse leçon : sa conception de l’amour n’était pas la même que celle du commun des mortels. Elle commençait seulement à comprendre que celle-ci trouvait son origine dans une forme de désespoir difficile à expliquer. Regarder Pixie et son petit ami Dred Zander, chanteur et leader du groupe Preload, s’occuper d’un bébé en tournée tout en évoluant en tant que couple lui avait ouvert les yeux sur cette cruelle vérité. Lia avait désespérément besoin d’être aimée et désirée, parce qu’elle avait été privée d’amour pendant si longtemps qu’elle avait fini par accepter toutes les marques d’affection. Le moindre milligramme d’attention embrasait tout son être, lui donnant la certitude qu’elle venait de trouver la personne qui, enfin, allait l’aimer en retour, pour découvrir au final que la puissance de ses sentiments n’était pas partagée. Il existait une différence de taille entre avoir envie et avoir besoin de quelqu’un, et à présent qu’elle la comprenait, Lia ne cherchait qu’une chose : vivre à son tour cet amour qui vous laisse à bout de souffle.

Assise dans la salle d’attente vitrée du garage, elle sortit son téléphone de son sac pour affronter les messages de son père. L’angoisse lui vrillait l’estomac avec autant de violence que si elle avait ingurgité des fruits de mer avariés. Une année de thérapie lui avait appris à cesser d’examiner à la loupe la moindre de ses angoisses – des angoisses que son père avait instillées dans son esprit. Elle composa le numéro de son répondeur.

« Julianna. C’est ton père. J’ai été très déçu que tu partes avant qu’on n’ait eu le temps de se parler ce matin. Peux-tu passer à la maison ce soir, s’il te plaît ? »

Il avait employé ce terme, encore une fois. Déçu. Un mot qu’il prononçait souvent. Combien de fois avait-il seriné à Lia qu’il était déçu par ses notes, son manque de concentration, son style vestimentaire, ses choix professionnels, ses petits amis… Elle aussi était déçue. Déçue que son père n’ait jamais eu plus que cinq minutes par jour à lui accorder lorsqu’elle était enfant. Déçue que, lorsqu’elle avait rencontré des difficultés avec les maths, il ait fait le choix de lui acheter une calculatrice plutôt que d’essayer de lui expliquer. Déçue qu’il lui fasse encore porter la responsabilité de la mort de son frère jumeau – un garçon qui aurait dû suivre le chemin de son grand frère, à l’armée… Peut-être à West Point, ou un autre lieu qui aurait fait la fierté de son père. Déçue lorsque, le jour de ses onze ans, il lui avait balancé qu’il aurait préféré que ce soit elle qui meure à la naissance.

« Julianna. Je suis fatigué de ton silence radio. Je t’attends à la maison. »

Deuxième message. Aussi froid et impersonnel que le premier. N’ayant aucune envie de l’appeler et de se retrouver piégée dans une nouvelle confrontation, elle rédigea un SMS.

Je ne pouvais pas rester. Je participe à un salon à Orlando demain matin. De retour dimanche.

Lia patienta les dix secondes réglementaires, puis elle scruta avec une appréhension dévorante les petits points qui rebondissaient à côté du nom de son père. Évidemment, il allait lui répondre. Elle fut néanmoins soulagée qu’il s’agisse d’un texto et non d’un coup de fil.

Ça m’est égal. Il faut que je te parle en personne ce soir.

Eh bien il allait devoir attendre ! Elle préférait encore avaler une colonie d’abeilles que de se retrouver en face de lui.

Obligation contractuelle. Impossible d’annuler.

Son téléphone se mit alors à sonner, mais elle le jeta au fond de son sac. Elle savait très bien de quoi son père voulait lui parler. La première étape pour prendre le contrôle sur elle. Son père voulait devenir gouverneur, une ambition qui allait lui gâcher la vie. Elle espérait de toutes ses forces que son père ne serait pas choisi comme candidat, cependant la conversation qu’elle avait surprise chez ses parents indiquait qu’il avait décidé de tenter le coup. Sa mère n’avait clairement pas la force nécessaire pour devenir Première Dame de Floride – et encore moins du pays. Et puis l’idée de devenir Première Fille – ou quel que soit le titre qu’on attribuait à une femme adulte – lui donnait envie de vomir.

Elle se leva et alla vers la partie principale du garage, où flottait une odeur mêlée d’huile et de liquide de refroidissement. Elle inhala à fond. Quelque chose devait clocher avec ses synapses, parce que ces effluves lui procurèrent une certaine excitation. Une pompe à essence vintage était adossée à un mur repeint en blanc, sur lequel une immense pancarte stipulait : « MON GARAGE… MES RÈGLES. »

— Avec un peu de chance, mon odeur est à la hauteur de mon humeur, lança Kenny en s’avançant dans le garage.

Exit les bottes de motard, le jean noir et le polo d’entreprise : à la place, Kenny avait enfilé un jean délavé qu’il portait bas sur ses hanches, une chemise blanche dont il avait relevé les manches jusqu’aux coudes, et des Converse bleu marine. Ses cheveux étaient légèrement ébouriffés et une grosse montre argentée ornait son poignet. Il dégageait la sophistication décontractée des acteurs d’Hollywood d’autrefois.

Lia se sentit tout à coup poisseuse. Peut-être aurait-elle dû passer sous la douche, elle aussi… Ou au moins enfiler la jolie robe rouge à pois blancs qu’elle avait dans sa valise.

— Si ton odeur est à la hauteur de ton apparence, ça me va, déclara-t-elle, ignorant le bip émis par son téléphone, signe que son père avait laissé un nouveau message sur son répondeur.

Kenny se dirigea vers elle et lui tendit une main. Lia la prit, savoura la sensation de se sentir toute petite et protégée. Il demeura immobile, posté devant Lia, ne laissant que quelques centimètres entre leurs deux corps. Bon sang… il sentait divinement bon.











1. Dennis Rader, alias BTK, est un tueur en série américain qui a assassiné dix personnes entre 1974 et 1991. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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